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         C’est une vérité universellement admise qu’un célibataire en possession d’une belle fortune a forcément besoin d’une épouse.

      

      
         Si peu connus que soient les sentiments ou les intentions d’un tel homme qui s’installe quelque part, cette vérité est tellement
            ancrée dans l’esprit des familles du voisinage qu’elles le considèrent comme la légitime propriété de l’une ou l’autre de
            leurs filles.
         

      

      
         — Mon cher Mr. Bennet, dit un jour sa femme à ce dernier, avez-vous appris que Netherfield Park est enfin loué ?

      

      
         Mr. Bennet répondit que non.

      

      
         — Mais c’est le cas, répliqua-t-elle. Mrs. Long vient de passer et m’a tout raconté à ce propos.

      

      
         Mr. Bennet ne répondit pas.

      

      
         — Ne voulez-vous pas savoir qui l’a loué ? s’écria sa femme avec impatience.
         

      

      
         — Vous tenez à me le dire, et je ne vois pas d’inconvénient à l’entendre.

      

      
         C’était une invite à parler suffisante.

      

      
         — Eh bien ! mon cher, sachez que, d’après Mrs. Long, Netherfield a été loué par un jeune homme doté d’une belle fortune originaire
            du nord de l’Angleterre ; il est venu lundi et a été tellement séduit par l’endroit qu’il s’est mis d’accord avec Mr. Morris
            sur-le-champ. Il doit s’y installer avant la Saint-Michel, et certains de ses serviteurs seront dans les murs avant la fin
            de la semaine prochaine.
         

      

      
         — Quel est son nom ?

      

      
         — Bingley.

      

      
         — Est-il marié ou célibataire ?

      

      
         — Oh ! célibataire, mon cher, bien sûr ! Un célibataire riche : cinq ou six mille livres de rente par an. Quelle excellente
            chose pour nos filles !
         

      

      
         — Comment cela ? En quoi cela les concerne-t-il ?

      

      
         — Mon cher Mr. Bennet, répliqua sa femme, comment pouvez-vous être aussi agaçant ? Vous devez bien comprendre que je pense
            lui faire épouser l’une d’entre elles.
         

      

      
         — Est-ce dans cette intention qu’il s’installe ici ?

      

      
         — Dans cette intention ? Absurde ! Comment pouvez-vous déraisonner ainsi ? Mais il est très probable qu’il puisse tomber amoureux
            d’une d’elles, si bien qu’il vous faudra lui rendre visite dès qu’il arrivera.
         

      

      
         — Je ne vois pas pourquoi. Vous et les filles pouvez y aller. Ou bien envoyez-les-y toutes seules, ce qui, sans doute, sera
            encore mieux. Comme vous êtes aussi jolie qu’elles, Mr. Bingley risquerait de vous préférer à votre progéniture.
         

      

      
         — Mon cher, vous me flattez. Pour sûr, j’ai eu ma part de beauté mais je ne prétends plus être rien d’extraordinaire aujourd’hui.
            Quand une femme a cinq grandes filles, elle se doit de cesser de penser à être belle.
         

      

      
         — Il n’est pas fréquent qu’en pareille situation une femme ait encore beaucoup de beauté à quoi penser.

      

      
         — Mais, mon cher, vous devez réellement aller voir Mr. Bingley quand il arrivera dans les parages

      

      
         — C’est plus que ce à quoi je puis m’engager, je vous assure.

      

      
         — Mais pensez à vos filles ! Songez à l’établissement que ce serait pour l’une d’elles. Sir William et Lady Lucas sont décidés
            à y aller pour cette simple raison alors qu’en général, vous le savez, ils ne rendent pas visite aux nouveaux arrivants. Vraiment
            vous devez y aller parce qu’il nous sera impossible, à nous, de lui rendre visite si vous ne le faites pas.
         

      

      
         — Vous avez beaucoup trop de scrupules, réellement. Je puis vous dire que Mr. Bingley sera ravi de vous voir. Et je lui enverrai quelques lignes par votre intermédiaire pour l’assurer de mon consentement cordial à son mariage
            avec celle des filles qu’il choisira – même si je me ferai un devoir d’ajouter quelques mots en faveur de ma petite Lizzy.
         

      

      
         — Je désire que vous n’en fassiez rien. Lizzy n’est pas au-dessus des autres. Je suis même sûre qu’elle n’est pas aussi jolie
            que Jane ni aussi cordiale que Lydia. Mais il faut toujours que vous lui donniez la préférence !
         

      

      
         — En fait, aucune n’est digne de recommandation, répliqua-t-il. Elles sont sottes et ignorantes comme toutes les autres filles.
            Mais Lizzy a un petit peu plus de vivacité que ses sœurs.
         

      

      
         — Mr. Bennet, comment pouvez-vous dénigrer vos propres enfants de la sorte ? Vous prenez plaisir à me vexer. Vous n’avez donc
            aucune pitié pour mes pauvres nerfs.
         

      

      
         — Vous vous trompez, ma chère. J’ai le plus grand respect pour vos nerfs. Ce sont de vieux amis. Je vous ai entendue parler
            d’eux avec considération tout au long des vingt dernières années, pour le moins.
         

      

      
         — Ah ! Vous n’imaginez pas ce que j’endure !

      

      
         — J’espère pourtant que vous vous remettrez et que vous verrez beaucoup de jeunes messieurs avec quatre mille livres de rente
            s’installer dans les environs.
         

      

      
         — Il pourrait bien s’en installer vingt, cela ne nous servirait à rien ! Du moment que vous refusez de leur rendre visite !

      

      
         — Faites-moi confiance, ma chère, quand il y en aura vingt, je leur rendrai visite à tous.
         

      

      
         Mr. Bennet était un mélange si bizarre de vivacité d’esprit, d’humour sarcastique, de retenue et de caprice qu’une fréquentation
            de vingt-trois ans n’avait pas suffi à son épouse pour comprendre son caractère. Sa nature, à elle, était moins difficile
            à appréhender. C’était une femme de faible intelligence, de peu de culture et de caractère inégal. Quand on la contrariait,
            elle invoquait ses nerfs. L’affaire de sa vie était de caser ses filles, visites et cancans, sa consolation.
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